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Géographie odorante de Suzel Balez 
Confrontées à l’absence historique de moyens de mesure objectif et aux spécificités de 

l’olfaction, les sciences et disciplines de l’espace ont longtemps mis l’odorat de côté. Comme le 
soulignait déjà le géographe André Siegfried en 1947, une pensée de l’espace par ses odeurs se heurte 
avant tout à des questions méthodologiques. Il écrivait : « La géographie… des odeurs ? Que peut-on 
en tirer ? (…) Dans quelle mesure est-elle faite ? Seulement par notations éparses, non coordonnées et 
souvent trop subjectives, sans véritable portée géographique ». 

Dans les années 1970 et 1980, quelques géographes des sensibilités comme Yi-Fu Tuan ou 
Douglas Porteous se sont référés à la fois au « sens commun », à leurs expériences personnelles et à 
la littérature pour relever certaines caractéristiques des liens odeurs-lieux. L’enfance apparaît ainsi 
comme moment-clef de ce qu’on pourrait qualifier « d’imprégnation » ou d’empreinte olfactive. Yi-Fu 
Tuan rapporte par exemple comment, lors d’un voyage sur les lieux de son enfance après 23 ans et 
alors que le paysage visuel était transformé, c’est l’odeur des algues pourrissantes qui lui a donné accès 
à ses souvenirs et perceptions d’enfant. La mémoire olfactive est partie prenante des identités 
sensibles des lieux, elle se construit grâce aux répétitions de rencontres odorantes. 

Les reconstitutions des identités odorantes de lieu par nos souvenir ou par certains travaux 
littéraires font cependant des raccourcis qui ne correspondent pas tout à fait au caractère fragmenté 
de nos expériences olfactives quotidiennes. Connaître ces dernières nécessite donc une approche 
située, c’est-à-dire de terrain. Mais les sensations olfactives sont difficiles à décrire et ne débouchent 
pas obligatoirement sur un nom – celui d’une source potentielle ou avérée. Le plus souvent, il faut 
arriver à localiser la source de la sensation odorante pour être capable de la nommer, puisque dans la 
culture occidentale on nomme les odeurs d’après leurs sources. C’est pourquoi nombre de travaux de 
terrain se contentent d’inventaires de sources odorantes, soit évoquées lors d’entretiens soit 
détectées pendant des arpentages in situ. Comme les sources de molécules odorantes sont très 
nombreuses dans nos environnements quotidiens, les chercheurs font des synthèses de leurs 
inventaires sous forme de catégorisations, souvent discutables, le plus souvent par types de sources, 
plus rarement par types de sensations olfactives. 

Prémices de préparation de kimichi 
dans une rue de Daegu (Corée du Sud), 

décembre 2020. (CC-BY-NC Joonmo 
Park) 
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La « géographie des odeurs » apparaît ainsi tiraillée entre une approche fondée sur les ressentis, 
les vécus in situ, et une approche physique de l’environnement qui recense des sources potentielles 
d’odeurs. Ces approches se heurtent à des difficultés d’ordres différents. Du côté de la géographie 
sensible, ou géographie incarnée comme la nomme Francine Barthe-Deloizy, on trouve une difficulté 
à prendre en compte la variabilité des sensibilités, en particulier celles liées aux statuts des flaireurs 
par rapports aux lieux et à leurs odeurs – familiers ou non. Le phénomène d’habituation, qui débouche 
sur la non-détection des molécules odorantes les plus familières, se joue en effet à toutes les échelles 
spatiales et temporelles : l’habitant d’un territoire donné, habitué, ne perçoit pas les odeurs qui 
pourtant « sautent au nez » du visiteur occasionnel.  

Du côté de la géographie physique, il est problématique de recenser des sources potentielles 
d’odeurs sans se pencher sur les caractéristiques physico-chimiques de leurs propagations. Les lois de 
diffusion des gaz comme les travaux sur les panaches chimiques suggèrent ainsi que les localisations 
des sources odorantes, de leurs qualités et intensités devaient être croisés avec les directions de vents 
les plus lents, des mouvements d’air trop rapides diminuant les chances de percevoir les odeurs… Ces 
croisements permettraient de mieux comprendre les relations réciproques entre des interprétations 
olfactives et des identités sensibles territoriales. 

Les gestions humaines sont largement à même d’influencer les caractéristiques olfactives 
territoriales. Ainsi les odeurs des déjections des êtres humains, si elles ont été peu à peu bannies des 
espaces urbains « modernes », restent présentes dans de nombreux territoires. Or il n’est pas dit, avec 
l’évolution des réflexions sur ce sujet, qu’elles ne fassent pas un retour, au cours de ce siècle. En effet, 

Drôme provençale, territoire d’activités humaines odorantes (https://www.dromeprovencale.fr/wp-
content/uploads/2018/06/paysage-lavande-drome-provencale-ct-1.jpg) 

Cuissons et grillades simultanés en plein air donnent leurs identités odorantes à des lieux-moments. 
Festival de musique et d'arts caribéens et éthiopiens, ville de Washington (Etats-Unis) septembre 
2014 (Photo Elvert Barnes, CC BY-SA 2.0) 
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certains dispositifs contemporains, de gestion plus aisée et plus économes en eau que le tout-à-l’égout, 
impliquent des manipulations qui peuvent être odorantes. 

Les identités odorantes géographiques résultent en fait surtout de l’entremêlement des 
biotopes humains et non-humains. Ainsi, les combustibles utilisés pour les feux de la cuisson ou de 
chauffage dépendent des disponibilités locales et, comme la présence massive de moteurs à 
explosions, ces combustions variées contribuent aux aspects olfactifs des qualités de l’air à l’échelle 
des territoires. De la même façon, l’alimentation se trouve au cœur de la rencontre d’un territoire 
(souvent lieu de production) et d’une ville (lieu de consommation). Malgré la « coca-colonisation » 
décrite par Ulf Hannerz et autres processus de globalisation, les aliments consommés localement 
restent encore souvent associés à des cadres culturels et biologiques, eux-mêmes locaux. Les 
disponibilités saisonnières d’aliments spécifiques, comme les traditions de préparations et de 
consommations particulières qui distinguent l’ordinaire du festif, participent de fait aux rythmicités 
odorantes des territoires. Les processus de cuisson, avec leurs caractéristiques locales et temporelles, 
sont ainsi susceptibles de participer aux identités géographiques, spatiales autant que temporelles. 
Ainsi, lorsque les mêmes plats sont simultanément cuisinés et/ou transportés partout en ville, l’odeur 
marque les lieux-moments de son empreinte. Sangmee Bak rapporte par exemple que les transports 
de la ville de Séoul sont olfactivement marqués, au début de l’hiver, par les nombreuses boîtes de 
kimchi (chou fermenté au piment) qui circulent au sein des familles pour leurs consommations 
annuelles. Le festival du barbecue à Chicago ou la féria de Nîmes (et ses paellas et grillades) marquent 
aussi des aires/moments de leurs caractéristiques odorantes. 

Les répartitions spatiales des sources d’odeurs sont, de fait, également à considérer. Leurs 
formes, en points, lignes ou surfaces, conditionnent des modalités de rencontre. Rappelons que plus 
une molécule odorante est généralisée dans le temps et l’espace et moins elle est susceptible d’être 
perçue par ceux qui y sont durablement immergés. À l’échelle territoriale, les surfaces odorantes (ou 
les maillages de points) constituent alors des instruments d’immersion olfactive, à la fois identités de 
ces grandes échelles et inolfactibilité ordinaire – relativement à leurs temporalités. Les choix 
d’aménagements territoriaux pourraient alors intégrer les dispositions spatiales des sources d’odeurs. 
Un territoire « maillé » de conserveries de poissons n’aura pas la même identité olfactive que celui où 
les mêmes activités seront rassemblées en une zone plus resserrée. Là où le premier contribuera à une 
habituation généralisée, le second générera des contrastes, en fonction des déplacements des 
individus et des mouvements d’air. 

Jasmin à Séville « aujourd’hui à vélo, il 
fallait expérimenter la vitesse de 15-20 

kilomètres-heure pour sentir la ville : des 
fleurs d’oranger on passe au puissant 

jasmin des jardins de Murillo » Blog 
« Daniel en Séville » 2009 (http://idata.over-

blog.com/2/31/60/47/photos-jusqu-au-20-mars-
09/P1060848.jpg) 
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Les identités odorantes géographiques reposent donc à la fois sur les caractéristiques des 
sources d’odeurs et sur leurs répartitions spatiales. Une fois mieux comprises, elles pourraient être 
l’objet de soins, par exemple en s’assurant du maintien des présences à la fois d’activités humaines et 
d’espèces végétales aux odeurs caractéristiques, en visant une homogénéisation ou une 
hétérogénéisation olfactive des territoires. Un programme de conception olfactive territorial relèverait 
alors d’une géographie incarnée et d’une géographie physique, considérant les impacts olfactifs croisés 
des caractéristiques biologiques, géologiques et humaines d’un territoire et de leurs localisations 
spatiales, à la fois relativement à des mouvements d’air et à des mouvements de nez humains. 
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Devanture d’une laverie Daegu (Corée du 
Sud), novembre 2020. (CC-BY-NC Joonmo 
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